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L B P E T I T CountitKA D E S D A M E S parak ions Jus cinq jours, av«4» 
huU Gravures par mois, JonI sinreprc'ientenl ¿ci costumes de femme, 
une dus castuines d'homme, une des chapeaui, hoimels el eoîiiurvs. 

O N S ' A B O N P B A P A R I S , 

Au Bureau du PeTiT C O U R R J E A D S S D A M E S , B<Ki1evirt des [taliens, 
N» d L, près le Passage de TOp^ra, où doiveni ¿(re f r a n c 
de port f lî s lettres, envois d'argeni el demandes d*abonnecnenl. 

Les abonnemeos datent du i» ' ou du i5 de cha(|ue mois. 

MODES. 

« UN désert et le cœur de Jules ! >» disait à sa mère une 
jeune fille à la voix douce et aux cheveux blonds; eettr 
phrase s'était échoppée lentement de ses lèvres, et quoique 
les yeux bleus de Maria n'exprimassent alors qu'une tendre 
langueur, cette détermination était irrévocable, 
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U n régiment était en garnison dans la petite >iHe qu'elle 
habitait; Jules Je B*** faisait partie des ofliciers. I l était 
dans cet Age heureux où le cœur bat si vite; il vit Maria et 
¿tï devint éperdument amouicnx : une jolie tournure, dc 

' l i^sprit, de nobles qualités, plaidaient en sa faveur; il fut 

La mère de Maria combattit d'abord cette passion. J idcs, 
i l est vrai, était issu d'une noble famille; mais la fortune ne 
le partageait pas aussi bien que l'honneur. Maria opposait 
aux raisons dc sa mère cette ré^ onse faite toujours d'un ton 
calme: * Un désert cl le cœur de Jules, a Cette volonté de 
lui être uji ic, énoncée d'une manière aussi ferme, augmen-
tait Tardeur du jeune amant. 11 admirait le caractère dc 
Maria; car, lorsque le ca^ur est prévenu, on prend pour de 
la force d'amc ce qui souvent n'est que de l'entélcmcnl. La 
mère céda; le mariage se fit. 

Quand ou a dit qu't/« üéserl cl le eaur de son amant peu-
vent suiïirc au bonheur, on doit se trouver heureuse dans 
une pclile ville que l'on a loujours habitée, qui rappelle les 
plaisirs dc l'cnfancc commc les premiers rêves dc a jeunesse ; 
aussi, Maria ne désirait rien, et le jeune ménage vivait dans 
la plus parfaite union : avec l'amour, on est si ricbc de 
bonbcur ! 

lUcn n'est moins stable qu'un régiment en garnison : six 
mois s'étuicnl a peine écoulés, que celui de Jules rc^: i 
Tordre de partir pour une ville peu éloignée dc Paris; Vidée 
d'nn vo^'ogc sourit à Maria s lout ce qui Cil nouveau plaît à 
la jeunesse. 

Ils IravcrsiTcnt un paj'S aride el désert, entouré de mon-
tagnes , dc rocliers, el coupé seulement par quelques bois c!e 
Aapjuâ. Jules dit doucement à sa femme : ** T e souviens^tu 
(le la devise : Un désert et le azur de mon amantP Muintenar.l 
vivrais-lu ici seule avec mol? — Oui , répond Mario , dans la 
belle saison ; mais l'hiver... Ah ! l'hiver, ccttc campagne doil 
èlrc bien triste, n 

A vingt lieues de Paris, on a quelques aperçus dc ce luxe, 
de celle grâce qui impninenl h toute la Trance nu caractère 
riche cl élégant. Quelques acteurs célèbres vinrcrit, dans ta 
belle saison , faire applaudir leurs lalcns. 

I es marchandes de mides nllaicnl souvent chercher dans 
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la capitale ce» gracieuses el élégantes coiffures qui douneni 
plus de piquant à la physionomie, rendent plus séduisante 
encore une femme qui pourrait se passer d'art pour plaire , 
et réparent les ravages du tems , en déguisant les rides qu'i l 
a apportées sur un visage autrefois joli. 

Maria trouve une grande diflcrence entre ces mode» cl 
celles de sa petite ville ; elle essaie un rlehe bonnet de 
blonde, et demande à Jules $\ elle n'est pas plus jolie que 
lor<c[ti*clle avait le chapeau de paille orné d 'un simple ruban. 
Un signe de téte de son mari lui apprend qu'elle était aussi 
bien i peut-être mieux , pense- t - i l tout bas . . . Thivcr est 
arrivé. 

Quelques jeunes femmes , amies de Mar ia , vont Sauvent 
Paris; elles en parlent avec enthousiasme: elle est si a t -
t rayante , cette ville, quand en ne l 'habite pas toujours! 
Maria , pour la première fols , soupire : peu à peu , vient le 
désii', puis l 'ennui : I biver se passe ainsi. 

Un mal in , Jules annonce à sa femme qu'une leltre impor-
tante l'oblige à partir pour Paris ; il lui demande si elle veut 
l 'accompagner. Maria tressaille de plaisir ; ils parlent. 

Celte belle ville se présenle aux yeux étonnés de la jeune 
femme; elle veut \Ù\M voir, cl lout n'est pour elle qu'un e n -
chatitement. Là désormais elle veut vivre; l.V seulement elle 
peut être heureuse : la vie de province lui est devenue i n -
supportable. Ah! que Paris est séduisant pour une jeune 
téle î 

Le congé de Jules expire : il faut quitter ces plaisi^-s , d e -
venus si chers à Maria ; mais elle a Ioni prévu. Elle aborde 
son mari d 'un air d o u x , et lui dit s a Mon ami, entrez dan^ 
un régiment de la garde ; ils ne sont jamais éloignés de Paris : 
vous obtiendrez facilemeni des pernn'ssions, et vous viendrez 
me voir ; c a r , bien décidément , je ne veux pas retourner 
en province, n Tout cela était dit avec beaucoup de ca lme , 
et les yeux de Maria avaient leur expression de douceur h.i-
bituelle. Jules demeura stupéfait; il voulut raisonner; mais 
on lui répondit : « Je reste à Paris, n II se fâcha , s'emporta ; 
mais , à tout ce qu'il d i t , il reçut celle réponse prononcée 
dNin ton tranquille : u Je reste à Paris. » 

Peti de tems après , .Iules passa dans un régiment de la 
garde t se trouva-l-il bien de 5a condoscendancft? c'eH e t 
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que rhistoire ne nous apprend pas ; mais cc que nous savons 
tous , c'est que cette jeimc fille, qui ne voulait qu\/rt désert 
et le CiZiir de son amant, ne se plaît aujourd'hui que dans 
des salons pompeux, où mille hommes la courliscnt , et o ù , 
toute brillante de grâce et d'élégance, elle donne le ton a la 
mode. Plus d'une de ses jolies toilettes nous ont servi demodèle, 
et c'est encore sur elle que l'on a vu admirer ces jours-ci uno 
robe en organdi couleur pail le, sur laquelle étaient brodées, 
en laine cachemire., des guirlandes en bruyère bleue , qui for-
maient c o l o u n p ^ ^ r le jupon, et se terminaient au-dessus do 
l'ourlet par. í l es ' i^ í fes de bruyère détachées. Les manches eu 
tulle uni étiiisiit fixées.au poignet par une manchette formée 
d 'une double 'rángée de point d'Alençon, qui se rapportait au 
point qui garnissait la pèlerine aussi en tulle uni. Le chapeau, 
porté avec cette toilette, était en paille do r i z , orné de trois 
branches de bruyère b leue , placées en oiseau de paradis; il 
était doublé de crèpe bîeu et entouré d 'un voile de blonde. 
La ceinture, en gros grains pai l le , était brodée en bleu ainsi 
que les gants. Une grosse chaîne d'or sur le cou , à laquelle 
était attachés une clef d'or dont la tête était entourée de t u r -
quoises, c l un petit ilacoQ d'émail pas plus grand qu'une 
pièce de vingt f rancs , suspendu au petit doigt , complétait 
rharm'onîc et l 'élégancc de cette toilette, 

— On voit de charmantes capotes dont le fond est en gros 
de Naples peint, et la passe en p.'^ille de riz entourée de blonde. 

— Les chapeaux , forme anglaise, sont de mode jusqu'à 
deux heures de l 'après-midi. Les plus jolies femmes les ont 
adoptés pour les promenades du mat in , les visites de magasins, 
les sorties de ba in , etc. Ils sont souvent en paille tissée, dou-
blés de rose , et n 'ayant pour ornement qu'un seul ruban qui 
traverse Li forme sur la tète et se noue sous le menton, 

— On ne distingue atu^un changement dans la coupe des 
amazones. Les femmes qtil montent à cheval paraissent celle 
année préférer les chapeaux en castor noir à ceux gris. 
Nous avons vu plusieurs amazones en mérinos couleur bleue 
de Suède ou vert anglais. 

— On voit des bottines en gros de Naples de couleurs t rès -
claires pour toilette. En négligé elles sont presque toutes en 
peau anglaise (couleur de hanneton). Les guêtres en gros de 
ivaples de la même nuance. 
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—Oft fait séparément des guêtres eu gros do Naples gris, 

(|ui s'adaptent avec toute espèce de souliers. 
—On fait beaucoup de peignoirs en jaconas blanc, entourés 

d'un large ourlet séparé du jupon par un entre-deux de mous-
seline brodée au plumetis. 

—Aux promenades, aux fêtes cbampélres, d.ms les petites 
réunions, on voit beaucoup de mousselines a dessins perses, 
les uns à grands ramages, les autres en petits semés ; mais» 
dans les grands salons, les j«bs boudoirs et* les riches landaus, 
on aperçoit beaucoup p lus ' ^^ l^ s in s égyptiens que de tout 
autre genre. 

—Presque tous les sciçClU en^r^pe de Chine ont leç bords 
imprimés eu dessins de couleurs. Les plus élégans 
sont brodés en soie plate. 

— Dc[Kns quelque tems on a donné aux pelottcs les formes 
les plus variées et les plus singulières. C'étaient des petites 
poupées représentant des grotesques de tous les genres, qui , 
bourrées en son, recevaient impunément la piqûre d'un millier 
d'épingles. Cette même invention s'applique aujourd'hui aux 
sonnettes portatives. On en voit en bronze, en dorure et en 
toute espèce de composition , qui sont tous de véritables petits 
sujets pltis ou moins originaux. 

M E M O I U R S D E D U B A R R Y 

Nous ne croyons point que ces mémoires soient réellement 
l'ouvrnge de M"** Dubarrv, mais quelle que soit la plume qui 
les a écrits « ils sont pleins d'esprit, et fourmillent d'anec-
dotes plus pii[uan1cs les unes que 'es autres. Il y a peu de 
tcms nous disions combien il est curieux de voir, dans leur 
intérieur, les peisonnnges qui .sont en possession des hauts 
emplois de la vie. Cette réflexion appliquée aux Mémoires 
de M. de Dourrienne, est encore plus vraie pour ceux de 
M'"* Dubarry, car on y trouve plus d'intrigues ignorées, de 
détails privés, et le tableau qu'ils offrent à notre curiosilé est 
plus varié et , pour ainsi dire, plus bourgeois. 

* l .eroy, Libra i re , rue N e u v e Jes Petits« C h a m p s , u* a i , t t 
<bea D o n J e j - D u p r ê , rue Hicbelieu, u» 4? b i i . 
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C'csl quelque chose île bizarre que l'existeuce 3e Louis XV 
mené par celle femme qui ne cherchait qu'A lui faire passer 
(louceiueni son lems, et lui plaisait par un cynisme de ma-
nières qui aurait déplu à tout autre : mélange singulier de piété 
el de débauche, Louis XV s'amusait aux anecdotes grivoises 
de sa maîtresse, el avait en horreur Voltaire et tous les phi-
losophes ; il remplissait tous les devoirs extérieurs de la r e -
ligion el se livrait à tous les désordres du libertinage : cc 
n'était chez lui ni hypocrisie, ni défaut d 'espri t , mais faiblesse 
de caractère cl alwndun sacs^réserve ù tous les appétits de la 
sensualité. 

Sa soumission à lous les caprices de M"'* Dnbarry n'avait 
pas de bornes , et il faut voir comme les deniers de Tétat 
étaient employés à satisfaire les goûts de la favorite. La 
comtesse de Valenlinois ayant donné une fête où elle avait 
invilé Dubarry , le Dauphin qui y élail venu , sans savoir 
qti'jl la trouverait, en témoigna vivement son méconlentement. 
La maréchale de Mirepoix persuada à la Dubarry qu'elle de-
vait indemniser M*"® de Valentinoi.-i du désagrément qu'elle 
avait éprouvé. « Je trouvai que la bonne maréchale avait 
ra ison, dit l ' auteur , et je l 'assurai q u e j e solliciterais une 
réparation du roi. Je tins parole. Le lendemain le roi me de* 
manda si je m'élais amusée. Je lui répondis que oui. Je n 'ou-
bliai pas de raconter ce qui s'était passé ; je dis qu'il fallait 
récompenser le comtesse de Valenlinois de cc qu'elle avait 
souffert à mon su j e t , et priai Sa Majesic de lui accorder un 
supplément de pension de quinze mille livres. 

» Diable , dit Louis XV en se promenant , voil.\ une fcle 
rpji me coulera un peu cher. 

— Elle était délicieuse, s i r e , et vous ne pouvez pas faire 
moins pour moi. 

— Soil , la comtesse aura les quinze mille l ivres , mais ¿ 
condition qu'elle ne rece>Ta plus à mes dépens. 

— En véri té, s i r e , on croirait que vous lirez celle gratifi-
cation de votre cassette patiiculière. »» 

La comtesse eut donc ses quinze mille livres de rente , parce 
q u e , pour plaire à M " ' D u b a r r y , elle avait consenli à subir 
un affront en présence de toute la cour. 

A la même époque, chaque année voyait cinq million» 
s'engloutir dftnsles dépenses du P a royaux-Cerfs, dont M*̂ * D u -

m 
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Larry avoue qu'elle ëlait la surmlendanle,foftclion que M'"* de 
l 'ompadour uvail cxorcce avant el le, et q u i , par uji singulier 
cikoix, appartenait de droit à la inattresse en titre. 

Ce n'était pas seulement le roi qui se soumettait aux v o -
lontés de la comtesse, les ministres eux-mêmes ne rougis-
saient point de suliir ce joug humiliant. Un jour M * ' D u h a r r j 
s'imagine que 1 ahhé Terray veut la renverser , et engager le 
roi à se lier avec une autre favorite. Elle écrit à l 'ahhc eji 
ees termes : 

n J 'ai à vous parler sérieusement, Monsieur l 'Abbé, mais 
» très-sérieusement et le plus tôt possible. Laissez-là vos 
" affaires, celled du ro i , comme celles des autres; vous les 
» reprendre« quand nous nous serons expliqués, car imc ex-
M plicatioj) est nécessaire. Il faut qu'elle nous satisfasse tous 
u deux : tant pis pour celui dont elle dévoilera la perfidie. 
»> llonjour et bonsfrir, » 

I.e ministre alarnîé .se hâte de déférer à une invitation ausil 
pressante; il n'était ])u$ beau duns les jours ordinaires, mais 
ce jour là quand il parut devant M"* Dubarry, avec ses yeux 
tout cifarés, avec son visage tout pa le , il lui pa r u t , dit-elle, 
laid comme le diable. Il alTcetaitun sang-froid qu'il n'avait 
p a s , et il s'avançait cérémonieusement, déguisant sous le 
icspect l ' inquiétude qui le rongeait. Il voulut faire des com— 
plimens, M** Dubarry ne le laissa pas continuer. 

« Monsieur l 'Abbé, lui d i t -e l le , quelle est votre charge 
dans le royaume ? 

— Madame , répliqua-t-il, non sans hésiter , je suis con -
trôleur-général des finances. 

— l i é bien ! moi , je suis maitre&se du roi de France. Voilà ma 
f barge , et j 'y tiens. Il m'est donc désagréable que l'on vctiille 
me Voter et surtout que ce soit un ami qui prenne ce soin. 

— Eh 1 madame la comtesse, reprit l 'abbé en essayant de 
tourner la chose en jilaisanterie, je vous jure que je ne s<mge 
nullement à vous supplanter. 

Non, non. Il ne s'agit pos de vous , mais de cette co-
quine qui ne vaut pas mieux que vous et que vous instruisez 
n rne jouer un mauvais tour. Mais je ne vous laisserai pas tra-
vailler tranquillement à ma ruine ; et puisque vous voulez la 
guer re , je vous la ferai franche et bonne. Entendez-vous ? » 

I/rxplIcalion eontinxiait, lorsque le roi entra. Le contrô-
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leur se relira aprcs avoir balbutié quelque» mol», r i le roi , 
voyant le trouble qui Tagitart^ voulut en savoir la raison. 

Dubarry la lui dit sans bcsîter; ct le pauvre monarque 
fut contraint de se justifier à son tour et de protester qu'il 
s'avait jamais songé à l'inCdélile que craignait Aa maîtresse. 
Quant à l'abbé Terrav, il obtint son pardon en employant les 
mojens qui étaient 9 la disposition d 'un coDtrôleur*gcnéral 
des finances, et le trésor public fit encore les Traîs do cette 
réconcilia tjon. 

On annonce la prochaine publication des mémoires de 
M®' de Chateauroux et de M*® de Pompadour. Ainsi se trou-
vera complété le tableau d 'uû règne qni fut successivcmeot 
eeluj des trois favorites. 

A N N O N C E S . 

^ L a POUDRE PÉRUVIENNE, brevetée da Roi, ct reeonntie par 
U Faculté et par l*Acadcmje de Médecine^ comme la préparttioo U 
plus utile pour co nier ver ci embellir les dents el Us gencives ^ se 
trouve chez M. Poi550if| PhsrmaclcDj rue du Îîofi/e, n* 11, près 
eeiie fie lo Monnaie. 

— TlJÉORIE NOUVELLE DE LA MALADIE SCROFÜ-

LKUSE, par le D^ S A T D E Y C A L L I E A E , Professrur d'aecot^eheméns, 

Membre de l'Athénée cl de l'Académie de Médecine, etc. etc. Depuis 
ia publication de cet ouvrage important, presente' atá Hoi et à la 
Chambre des Députes ^ tous ¡es malades (jui ont été soumis h ces 
nouK'eaux el uUtes precepies yue Vauteur indique, ont obtenu une 

^ue'risouparfaite» Uo vol. in-8^ \ 5 fr. Chei Gabon, libraire ^ rue de 

l'£coIe de Médecine; DondeyDupré , rue Richelieu» 4? 

l'Aufcur» rue Notrc-Dame-dcs-Vicioireii n^ lo; ct chei tous les libraires 

des departemeni. 

A ce Numéro est jointe h planche G^S. 

PiBU. Imprifoerit ¿m DoK^ey-DrpjiÉ, rucSaint'Loul», N» au Mtrili. 
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